Littérature et enseignement :
Laâbi nous manque
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Depuis quelques années, la littérature a fait son entrée dans l’enseignement secondaire (qualifiant) par la grande porte. Du fameux manuel de français et ses textes dispatchés, on est passé aux œuvres intégrales : nouvelles, pièces de théâtre, romans, … C’est un choix très audacieux certes, mais qui a coïncidé malheureusement avec une crise de notre enseignement reconnue par tous,  notamment au niveau de la maîtrise des langues. Dans cet article, nous laisserons de côté les causes de cette crise pour aborder, quoique brièvement, la réception des œuvres par les enseignants et les élèves. 


Depuis la programmation de La Civilisation, ma mère !... de Driss Chraïbi en terminale, on pourrait dire qu’une nouvelle ère dans l’apprentissage du français a commencé. La majorité des enseignants, qui ont eux-mêmes acquis la langue de Molière à travers des œuvres d’écrivains français et grandi avec des noms célèbres comme Balzac, Victor Hugo, Voltaire, …, n’ont pas digéré la programmation d’un écrivain marocain ; comme si la langue française ne pouvait exprimer qu’un univers français, considérant la littérature marocaine d’expression française comme littérature mineure qui ne mérite pas d’être enseignée ni étudiée. Un tel mépris n’a cessé de se répandre et de s’accentuer avec Il était une fois un vieux couple heureux de Mohamed Khaïr-Eddine (qui a remplacé celui de D. Chraïbi) et La boîte à merveilles d’Ahmed Sefrioui programmé(e) en première année du baccalauréat. Ce dernier récit subit même tous les qualificatifs péjoratifs du genre roman bidon, ghir ttkharbiq (c’est-à-dire n’importe quoi), …


Au moment où ces enseignants boudent les écrits de leurs concitoyens qui ont, rappelons-le !, fait l’histoire du Maroc moderne, les apprenants apprécient ces derniers d’une façon remarquable. Quel paradoxe ! Et quelle alchimie ! Lorsqu’on leur demande les causes de cette attirance, ils nous expliquent que dans ces récits marocains, ils se reconnaissent. Les personnages, leurs noms, leurs métiers, les lieux, les fêtes, … leur sont familiers. Ils les aimantent. 

Reste un hic ! Tous les écrivains, marocains et étrangers, programmés ne font plus partie de ce monde. Quand on parcourt parfois la biographie d’un écrivain, elle est toujours terminée par la date de son décès. Inconsciemment, ces auteurs deviennent, dans l’imaginaire des apprenants, tels des personnages fictifs de quelques récits historiques dont la véracité reste discutable (on le devine dans leurs yeux). A force des exploits hors du commun, parfois légendaires, de ces auteurs et de leur anormalité, leurs biographies ressemblent à des récits imaginaires puisés dans un passé plus fantasmé que réel.  

Pourquoi ne pas penser alors à authentifier la réalité illusoire du passé par le concret de l’actualité ? Pourquoi ne pas réveiller ces élèves (et lesdits enseignants) de leurs illusions ? Pourquoi ne pas programmer un écrivain marocain encore vivant ? Nous avons une opportunité en or. Nous avons la chance d’avoir encore en vie un écrivain-poète du plus haut niveau dont l’œuvre et la biographie méritent d’être étudiées, connues et reconnues dans son pays par un public plus large ; un intellectuel qui a toujours fait l’actualité par sa militance, son militantisme, sa droiture, sa sincérité, sa crédibilité, son engagement et son envie dévorante d’édifier un Maroc meilleur. Les universitaires le reconnaissent à sa juste valeur, soutiennent des thèses sur son œuvre, organisent des colloques et des conférences, publient des ouvrages, … Cependant l’enseignement scolaire et ses programmeurs restent loin de cette dynamique.  
Pourquoi ne remplace-t-on pas La boîte à merveilles qui a d’ailleurs marqué positivement plusieurs promotions par Le fond de la jarre ? C’est un récit autobiographique qui servira la réalisation de la même compétence. Moderne, très bien élaboré et écrit dans une langue limpide, il reflète une grande maturité dans son écriture et illustre une période d’apaisement dans la vie de l’auteur qui cherche à rénover le genre autobiographique. « Par la voix de son narrateur, il [l’auteur] affirme faire "l’impasse […] sur les thèmes éventés " que sont "l’école coranique, la circoncision, la fête du mouton, le hammam et la tyrannie du pater familias" », comme le souligne Jacques Alessandra (que je salue vivement, au passage, pour son étude) dans son excellent ouvrage intitulé Abdellatif LAÂBI. Traversée de l’œuvre (Marsam, 2009). En lisant Le fond de la jarre, on a l’impression que le narrateur nous parle en arabe marocain. La langue française, manipulée, domptée, modelée, transcendée, devient, comme l’a précisé Abdelkébir Khatibi dans l’une de ses réflexions sur l’identité et la différence, « le lieu d’une liberté prodigieuse où se côtoient la langue de l’autre et la langue mère ».

Connaissant, d’une part, l’éblouissement de nos enfants par les nouvelles technologies et leur délaissement du livre et de la lecture en général, et de l’autre part la patience de Laâbi et l’intérêt qu’il porte aux jeunes lecteurs, imaginons l’ardeur de la rencontre ! Imaginons la dynamique que créerait la programmation de cette œuvre au niveau des conférences que pourrait donner l’auteur dans les bibliothèques scolaires (poussiéreuses) et les médiathèques municipales somnolentes des villes et des villages du royaume ! Imaginons la motivation des élèves qu’il encadrerait dans des ateliers d’écriture! Imaginons leur engouement pour ces rencontres et leurs questions sur l’auteur d’une œuvre dans laquelle ils seront examinés ! 
Ne ferions-nous pas plusieurs coups d’une seule pierre ? Ne serait-ce pas un tremplin pour la revivification  de ces espaces culturels désertés par nos enfants ? Ne serait-ce pas une réconciliation des élèves avec la lecture et la littérature, d’autant plus qu’une bonne partie des goûts de chacun se constitue pendant son adolescence ? Une telle rencontre ne resterait-elle pas mémorable dans l’histoire de chaque lycée que visiterait l’écrivain ? 
Sans nul doute, ce serait le moindre hommage qu’un pays pourrait rendre à une figure emblématique de sa littérature moderne et contemporaine, à un semeur d’espoir, à un homme qui a dédié sa vie, son savoir et son talent à la défense des causes les plus nobles de son pays et de ses concitoyens.


Animez nos lycées ! Permettez à nos enfants la confrontation effective et directe avec une mémoire vivante susceptible de dissiper leurs illusions ! Rendez-leur espoir ! 
Cher Abdellatif, Namouss nous manque ! 
Fouad   EL BAHLAOUI

Professeur de français
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